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MODES
NOUVEAUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES

Voici la course aux etrennes qui commence : potits « Souve¬
nirs » pour Noel d'abord, cadeaux du premier de l'an ensuite;
et quinze jours seulement pour tout faire, ce n'est pas trop!
Mais c'est tous les ans raeme repetition : on attend... on veut
voir, puis reflechir... Et c'est au dernier moment qu'on se de-
cide; aussi quelle bousculade dans les magasins!...

OITrir des etrennes est un devoir qui inrombe a tout le monde
etdevant lequel on ne peut
reculer; c'est, d'aillcurs,
une marque de savoir-vi-
vre, lorsquo ce n'est pas
une impulsion genereuse
du coeur qui vous pousse
k faire plaisiraux autres.
Enün, ijuel qu'en soit le
mobile, le fait est la, evi¬
dent, imperieux; on n'a
pas le loisir de penser k
autre cliose maintenant.
Etcomme il est toujours
bon d'envisager froidement
les situations difliciles,
nous avons decide de le
faire avecnos lectrices.

II y a d'abord les etren¬
nes de famille et Celles des
:< gens de maison » au su-
jet desquelles nous ne
voyons aucun conseil k
donner, car ici chacun
gouverne ses actes comme
il l'entend, selon ses sen-
timents et sa position.
Nous ajoutcrons quo, dans
ces deux cas, on peut in-
differemment oll'rir un
cadeau en argent ou en
nature.

Auxenfantsdeses amis,
on donne unjouet, un sac
de bonbonsj aux femmes,
on ofl're (igalement des
bonbons, k moins (ju'on
ne soit tres-intime, et alors
il n'y a pas de regle deter-
minee. Mais tous ces bon¬
bons ne sont biensouvent
que le pretexte sous le¬
quel s'abritent des presents d'une valeur plusserieuse :coffrets
ä bijoux, boites ä gants, bonbonnteres, coupes, jattes, etc., en
bois precieux avec monture artistique; vases cbarmants, bronzes
de prix, emaux et porcelaines, objets de tout genre enfin.

Un homme regulierement recu dans une maison doit ä la mai-
tresse de ceans une marque de sa gratitude, etle premier de l'an
lui fournit ainsi l'occasion de s'acquitter. I/offrande est propor-
tionnee ä la position de celui qui la presente; il serait aussi ri-
dicule ä un homme opulent de ne donner qu'un sac de bonbons,

P. N° 290. — Chapeau Pifferaro pour jeune fille.
Modele de Mme Ostrosoky (rue de la Chaussöc-d'Antin, 31).

qu'ä un jeune homme d'existence modeste d'oflnr un objet de
grande valeur. Dans ce dernier cas, le sac de bonbons, portant
une marque connue, est süffisant; mais nous ferons observer
qu'une etrenne de ce genre se presente de la main ä la main,
tandis que les autres peuventetre envoyees avec une carte cornee.

Les etrennes de femme k femme consistent presque toujours
en objets de toilette : bijoux, eventails, dentelles, parures. II est

pourtant des donneuses
d'etrennes qui s'arrangent
autrement. Nous connais-
sons une femme de qua-
lite qui a pris l'habitude
de n'offrir k ses amies que
des bonbons... Seulement
ces bonbons reposent sur
une assiette,en porcelaine
de Chine, du Japon, en
vieux Sevres ouenfai'ence
ancienne, de Rouen, de
Nevers... Le tout enve-
loppe du papier d'un con-
fiseur celebre, avec de
jolies cordelieres d'or pour
lien. N'est-ce pas 1k une
idee gracieuse et elegante
au possible?

Les preoccupations me-
mes qu'occasionnent les
etrennes prouvent k quel
point la vie mondaine a
repris son cours. Etce qui
le confirme encore, c'est
le chasse-croise des equi-
pages roulant en tous
sens dans nos rues, le
grand nombre de maria-
ges qui se fönt dans nos
(iglises, et la foule qui
envahit chaque jour, le
mercredi surtout, au Gir-
que des Champs-Elysees,
le Skating-ring, — le club
du patinage * k la roulet-
te », plaisir favori du mo¬
ment. A travers ce vaste
champ des choses mondai-
nes, nous avons fait nos
observations k propos de

tout et sur tout; en veut-on quelques-unes?
Voici, tel que nous l'avons vu dans un equipage, un costume

conforlable : — Jupon develours loutre, uni; polonaise et pa-
letot russe en drap duvet feutre, garnis tous deux de Landes de
loutre; celles-ci forment encore un col rabattu, des parements
aux manches et aux poches. Le manteau presente cette particu-
larite que les devants sont fermes en biais, d'une epaule k l'ex-
tremite inferieure du cöte oppose. Les bords, garnis de loutre,
sont coupes de place en place par des brandebourgs en cordon
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marron, se reliant ä des macarons et ä des glands de diene en
cordon assorti, poses sur chaque bord dans toute la longueur
de l'ouverture. Un chapeau capote, de nuance assortie, accom-
pagnait cette toilette; mais nous n'avons pu nous rendre compte
si 1'etoffe etait en velours, en peluchc ou en loutre. Les menton-
nieres etaient en ruban assorti.

Ce qui a le plus frappe notre attention dernierement ä la Ma¬
deleine, ä une messe de mariage, c'est un chapeau; mais quel
chapeau! Un nuage souffre en dentelle de Colville (soie), avec
plumes et roses de meme ton. Qu'on se figure une gentille ca¬
pote formee d'un coIimac,on de dentelle pour la calotte, d'une
passe coulissee et d'un bavolet coquille. Les plumes sont posees
l'une en l'air, l'autre tonibant plus bas que le bavolet, et toutes
deux sont separees par une touffe de roses ä feuillage brun et
un oiseau blanc aux ailes deployees. De longues et helles barbes
croisees derriere forment les mentonnieres.

Dans une reunion fort elegante, une malinee, nous avons re-
marque une nouvelle garniture pour rohe, costume ou manteau.
Ce sont des franges de plumes d'autruche ou de paon. Nous
pouvons citer, ä ce sujet, une toileüe fort originale : — Robe
princesse devant, en velours frappe vert-bouteille; par derriere,
corsage cuirasse seulemeut. Ici, le milieu du jupon est en ca-
chemire vigogne, encadre de franges de plumes de paon; cette
partie, qui semble detacbee de l'ensemble de la toilette, vient
se fixer en draperies sur un cöte des devants, formant une ra-
vissante poche ornee de möme. La traine est formee d'un Vo¬
lant de velours frappe a tete coulissee. Les manches sont en
vigogne.

Jusqu'ä present, peu de corsages decolletes le soir, möme
ä l'Opera, aux premieres loges, oü les corsages < ouverts » sont
en majorite. Un, entre autres, nous a particulierement plu. II
etait en velours noir, decollete en carre et encadre de point
d'Angleterre rabattu; fichu paysanne en tulle de Colville pose ä
l'interieur, et houquet de pensees melangees de rcseda place a
l'angle; manches Louis XV en tulle semblable au iichu, arrelees
au coude par un bracelet de velours et un volant d'Angleterre.

Toujours de miguonnes chaussures aux jolis pieds de nos
elegantes : oottes mignonnes en satin ou velours, ä talons recou-
verts, pour toilette de salon ; les bouts de plus en plus pointus.
Quant aux pantouffles et mules, tout ce que Ion peut rßver de
plus recherche est execute : satin, velours, broderies de perles
ou de soie, garnitures d'or, de dentelle, etc. Enün, pour la cha-
leur, de delicieuses mules de peluche, fourrees de poil blanc.

Mary d'Aubbuvilu!.

t>e(*ci-li>lton <le» gravurea «leina le toxte.

P. N« 290.

Cmapeau Pifferaro. — Fculrc gros vert, entranl Lieu sur la Ivte, ä
passe relevec d'un seul colc; la doublure, de soie plus claire, formant Ion
camai'eu, borde le dessus. Une longue cordeliere en soie verlc et jais on-
toure la calotte, en formant une double boucle ä bouts lombauts par der¬
riere et termines par des glands. Une aile verte, posce en aigretie, est
fixe'e sur le cdte par un gros pompon de soie noire. Une rose place'e daus
le haut de li passe relevec complele l'ensemble du chapeau.

G. A"° 372.

Toilet'1 "ES DK VistTE. — 1. Costume en faille bleu ardoise cl madras
laine de caulcurs assorlies. —Jupon ä courte traine, enloure de trois Vo¬
lants frone :es. — Le tablier,. trcs-plat, est divisc en deux parlies, egale-
meDl liserees de faille et garnies de franges poslillon. Ce tablier est nouo
dans le ni'Jieu de la jupe oü les franges forment poult. — Cuirasse en
faille ave c poslillon an mauras, garni au milieu de franges posees en
coquille e t qui vont se melauger avec les autros. Les angles du poslillon
sont iixös uu tablier. Manches in madras, terminees par un parement de
soie. — Lingerie plate en loiie. — Chapeau de feutre gros bleu, garni

di ssous d'une echarpe en turquoise ecrue, nouee derriere, avec une petite
bouppe en soie assortie sur le cöte.

2. Costume en cbeviot, loutre et velours assorli. — Jupon ä courte
traine, entuure jusqu'au milieu devant de deux volants fronces, avec un
velours en bände soulignant la tele. Un volant froncrj, ä tele coulissee,
representant la hauteur desprecedents, tient le milieu du bas. Le devant
du jupon est raye d'une bände froncee et maintenue par un velours. Des
bandes de velours de differentes grandeurs ornenl en carre les cötes.
Poche garnie d'un volant et de nceuds. — Corsage ä basques, genre
peplum ; cclles-ci sont entourees de bandes de velours. Un col formant
revers dans le haut du corsage est borde de velours pareil. Parenients au
bas des manches avec bände de velours. — Lingerie brodee et ruchee. —
Chapeau de velours assorti : passe enlevee, drap°rie en turquoise bleu
päle nouee sur le eote, et plume saule sur le dessus.

G. iV° 373.

Toilette de BAL. — Costume en lampas creme. — Jupon a traine,
coupe de forme princesse et releve sur les cötes, laissant ä decouvert un
jupon de dessous cn faille creme, couvert de volants plisstis. Uu bouquet
de muguet souiient les rcleves. — Cuirasse lacee derriere, ornee d'une
berthe en faille toute plisse'e et de guirlandes de muguet encadrant les
bords. Plisse en crepe lissc depassant parlout. — Dans les cheveux, deux
plumes assorties a la loilelle et une rose. — Gants a neuf boutons.

Description <Ie la gravuee coloriee n° 1S83,

Toilettes DE theatre. — Costume en faille jaune et crepe de Chine
creme brode. — Jupon ä traine, entoure d'un volant plisse et garni devant
de cinq volants pareils; par derriere, le jupon forme plusieurs pouffs arre-
tes par une traverse plisse'e. Poche plissee sur le cöte, - Deux chäles en
crepa de Chine brode, ornes de franges grillees, sont croises sur le devant
de la jupe, puis drapes et reunis sur le milieu de la traine, oü ils forment
un beau noeud ä bouts pendanls. Les pointes lombent sur les cötes du ju¬
pon. — Cuirasse en crepe de Chine brode, lacee derriere et terniinee par
une frange; eile est ouverte en cbäle et garnie de dentelle Colville. Man¬
ches Louis XV en faille, terminees au coude par un plisse et deux volanls
de dentelle parcille a la prece'dente. — Daus les cheveux, un panache de
plumes melangees de roses.

2. Costume en velours noir et beau foulard blanc a fines rayures noires.
— Jupon de velours, a longue traine unie. — Tuniquc echarpe en foulard,
entouree de bandes de velours ä demi recouvertes de guipure blanche; le
bord est orne d'une tres-haute frange en soie tloche, ä tete grillee et semee
de peius poinls noirs. Les doux bouts de la luniquc-ecbarpc sont gracieu-
sement drapes derriere, oü ils sc reunissent et tombent l'un au-dessus de
l'autre. — Corsage en foulard, decollete cn carre et borde en haut et en
bas de velours noir et de guipure. Manches de velours et volanls de gui-
pure.' iioutons d'argent au corsage et aux manches. — Bagueltes d'argent
dans les cheveux.

Desci-iplio» du p:>ti-on clecoupe.

Annexe des editions n" 2 et n° 3.

Polonaise boutonnant deruiicbe. — Ce modele se fait en Iainage
garni de velours noir. Le devant esl montant et ferme au milieu par une
couluro. La jupe, tres-collante sur les hanches, esl relevec derriere et
forme deux coquüles par son ampleur. La manche ä coude est houlonnee
dans toule sa longuem et ornee dans le bas d'un biais de velours cl d un
noeud. — Ce palron se compose des qualre pieces suivantes :

1" Devant. -- 2° Petit cöle. — 3" Dos. — 4» Manche.
(Voir pour ce modele notre jravurc n° 1281 C, flg. 2, annexee a noir»

deuxieme numero de dtScembre.)

/».VIS Ulil.ATIF AUX »»A'a'Jto.vs» COtü'li«

Les demandes de patrons coupes — et de palrons montes —
doviennent si cousiderables, que nous ne pouvons plus garantir
l'cnvoi des patrons montes dans les 48 beurcs.Nous ferons pour
taut, dans l'interöt de nos abonnees, tous nos ell'orts pour qu tl
yait le moins de delais possibleentre la demandeetl'expeditum.
Mais nous devons prevenirle public: 1° qu'il ne sora donnesuite

■Ml j
k NM

■
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k aucune demandenonaccompagneedu paiement (voirles tarifs);
2° que toute lettre demandant des renseignements devra non
seulement etre affranchie, mais contenir le timbre-poste neces-
saire pour l'affranehissement de notre reponse.

Ad. G. et fils.

LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

On s'agite beaucoup dans Paris en ce moment, mais on n.e
s'amuse pas encore; pourtant cette agitation n'a rien de dan-
gereux pour la paix, car decembre est l'epoque du desarme-
ment general. N'est-ce pas l'heureux moment oü tous les en-
fantssontsages,tous les domestiques attentifs, tous lesconcierges
polis? —Le moment oü les fem nies n'ont plus de caprices et
oii les menages sont unis... ou k peu pres? Enlin, ne sommes-
nous pas ä la veille de ce bienbeureux jour de l'an qui assou-
plit les plus feroces ?.. Donc, en dehors du monde politique qui
guerroie de plus en plus, l'äge d'or rögne sur notre beau pays ;
et commo le monde politique ne f.vit pas partie de mon do-
maine, je me häle de quitter ce terrain, dans la crainte que,
quelque diable me poussant, le garde-ehampötre ne me surprenne
en maraude.

Pourtant je voudrais bien vous parier un peu des Candida-
tures officielles dont les oreilles nous cornent depuis un grand
mois; mais n'ayez crainte, je vaisle faire ä l'exemple desfilous
qui volent... le Code en poche, et ont soin d'invoquer la. pres-
cription. Je vais, en effet, reculer de cinquante-cinq ans nour
vous raconter une petite bistoriette k ce sujet; j'ajoule que, de
cette historiette, qui date de 1820, un homme d'esprit pourrait
faire un bien joli proverbe.

Donc, en l'an de gräce 1820, les candidatures officielles bril-
laient de tout Ieur eclat, et comme on avait alors ä proceder au
renouvellement de la Chambre, M. le comte d'Estourmel, ä ce
moment prefet deChartres, etait dans tout le feu de son travail
de commande, quand, un matin, on vient lui annoncer que
M. Choron l'attend dans son cabinet.

II est bon de vous dire ce qu'etait M. Choron. — G'etait un
professeur de chant qui a fonde une ecole musicale dont sont
sortis Scudo, Duprez, Urne Stoltz et une foule d'autres etoiles,
— et qui, de plus, avait parmi oes elöves de fantaisie Mme la
duchesse de Berry et toutes les dames de la cour, dont il etait
un favori. Vous comprenez par lii qu'aux yeux d'un prefet
51. Choron etait forcement une puissance.

— Ouel heureux hasard me procure le bonheur de vous
voir, eher maitre? s'ticria le comte d'Estourmel en tendant une
main amie au visiteur. Auriez-vous quelque chose k me de-
mander ?

— Mais, oui, interrompit vivement Choron, je viens pour
vous demander des voix.

— Des voix!.,. exclama le prefet tout surpris, mais pour
qui?...

— Pour moi, pardieu ! J'en cherche, j'en poursuis, j'en im-
plore... Enlin, il m'en faut absolument! fait Choron, avec une
exaltation de plus en plus grande, pendant que M. d'Estour¬
mel devenait de plus en plus perplexe ä la pensee que le brave
musicien, k force de hanter la cour, etait pris d'une lubie
ambitieuse et voulait devenir depute.

Ce quiproquo, car c'en etait un, dura quelques instants.
— Mais, mon pauvre ami, vous ne payez pas le cens, je

crois... balbutia entin le prefet ä bout d'arguments.
— Lecensl... Qu'est-ce que c'est que ca?... Est-ce qu'il faut

payer un cens maintenant pour faire chanter?... Allons, vous
voulez rire...

M. d'Estourmel, qui etait un homme d'esprit, comprit aussi-

tot d'oü venait le gächis dans lequel ils pataugeaient tous deux
depuis un gros quart-d'heure, et partit d'un eclat de rire home-
rique.

Quand son hilarite fut un peu'calmee :
— Mais vous ne me demandez donc pas de vous faire nom-

mer depute? dit-il ä son visiteur, qui restait fort interloque de
cet acces de gälte dont il ne pouvait deviner la cause.

Aussi repondit-il avec une certaine humeur :
— Depute? moi!... Vous n'y songez pas... Est-ce que je sau-

rais faire chanter la Chambre?...
Alors on s'expliqua. Choron cherchait des voix de basse ; on

lui avait dit qu'il y en avait ä Chartres et il venait tout simple-
incnt trouver le prefet pour le prier de lui en trouver dans sa
ville, parcequ'il avait entendu dire que c'etaient les prefets
qui etaient charges de recolter l«s voix en province.

Cette petite aventure s'ebruita, et vous comprenez si l'on en
fit gorge chaude dans le pays ! M. d'Estourmel, du reste, fut le
premier k en rire. N'ai-je pas dit que c'etait un homme de
beaucoup d'esprit que cet aimable comte, qui avait, preten-
dait-il, un titre ä l'immortalite, puisqu'il assurait etre l'auteur
de la celebre cbanson : le Bon roi Dagobert.

On le plaisantait souvent sur cette pretention. Un soir, la
princesse de Vaudemont, dont il frequentait le salon, lui dit en
riant d'une facon tres-narquoise, devant nombreuse com-
pagnie :

— Votre assurance, mon eher comte, k vouloir nous persua-
der que sans vous on n'aurait jamais remis ä l'endroitles chaus-
ses du « bon roi Dagobert» me rappelle un mot de M. de
Bouffiers, devant qui un inconnu se vantait d'etre l'auteur
d'Aline, reine de Golconde.

i — En verile, monsieur ! fit le vtrilable auteur de ce de jcieux
petit conte ä qui l'on venait denier son ceuvre; et bien! je suis
certain que vous ignorez quel est celui qui a ecrit les oeuvres de
J.-J. Rousseau?... Si vous l'ignorez, je vais vous l'apprendre...
c'est moi! »

Et M. d'Estourmel de rire, mais sans pour cela cesser de sou-
tenir son dire.

— Je ne pretends pas, madame, dit-il en cherchant k garder
son serieux, affirmer que le roi Dagobert n'ait pas eu bien avant
moi la distraction de retourner la partie inferieurede son vete-
ment, et il est tres-vrai que ces deux vers:

Le bon roi Dagobert
Mettait sa culotte a l'eavers...

se perdentdans la nuit des temps; mais ce que je pretends et
soutiens, c'est que la legende en etait restee lk, et c'est k moi,
votre tres-humhle serviteur, qu'est venue, je vous l'atteste, la
premiere idee reparatrice des desordres de la toilette dumonar-
que, et qu'est due l'intervention ministerielle du grand saint
Eloi pour remettre chaque chose k sa place.

Qu'il ait ou nom rhabille le roi Dagobert, M. d'Estourmel eut
un bien plus grand merite encore, celui de rester fidele auroiqu'il
servait. Car il fut un de ceux qui surent faire leur devoirjusqu'k
la ün en 1830 ; il eut en effet, l'honneur d'aecompagner k Cher-
bourg Charles X partant pour l'exil, ce qui n'etait point alors
montrer un petit courage je vous assure. Ainsi il etait, k cette
epoque, prefet de SaintLö. Quand il apprit que le roi devait
traverser cette ville pour gagner le port oü il allait s'embarquer,
M. d'Estourmel reprit la cocarde blanche, endossa l'habit offi-
ciel afin d'aller recevoir sur les limiies de son departement le
monarque deebu, et l'accompagna jusqu'k Cherbourg. Puis,
en rentrant k la prefecture, il envoya sa demission au nouveau
gouvernement, et la maintint malgre les instances qui lui furent
faites pour qu'il conservät sa place, tant la noblesse du carac-
tere impose toujours.

Rentre dans la vie privee, le comte d'Estourmel se donna aux
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lettres et ecrivit des choses petillantes d'esprit. Aussi M. de
Remusat disait-il de lui:

• Sa gaiete et sa charmante humeur ne vieilliront jamais; illes conserve dans le sei.»
Comtessc de Bassanville.

CHRONIQUE MONDAINE

A cette epoque oü tout parait s'amoindrir, Paris, n'ayant plus
ä s'occuper que de faits de tres-petite grandeur, a bientöt
devore la gerbe de nouvelles que lui apporte chaque matin.
Cependant, aussitöt qu'un evenement a une allure un peu plus
touchante, ou unetailie au-dessus de la moyenne, il s'y arrete
quelques lieures de plus. Voilä comment on a beaucoup parle,
et l'on parle encore de la mort de Dejazet. Nous ne reviendrons
ni sur la biographie de la celebre comedienne, ni sur la physio-
nomie de son talent: tout ä ete dit sur ce sujet et bien dit.
Nous voudrions seulement toucher un point interessant que
nous n'avons vu note nulle part: il s'agit de la faeon dont De¬jazet s'habillait.

Elle etait tres-particuliere et achevait de montrer chez Deja¬
zet la vieille femme de l'ancien regime mettant du bei air jusque
dans les cordons de ses souliers. Dejazet, ii la ville, portait
sous sa robe des jupons de taffetas blanc a petits volants de
dentelle. Fja robe etait simple et de tournure democratique,
comme il convient ä l'epoque oü nous sommes, mais le jupon
sentait sa Douairiere de Brionne et sa Comtesse du Tonneau.

Les bas et les souliers etaient ä l'avenant du jupon. Les bas
etaient de soie enjolives, brodes comme des bas de rnarquise
au temps de Louis XV; les souliers,— jamais Dejazet ne portait
de bottines, — mignons, alTriolants, ä noeuds et ä talons, com¬
me ceux qui gravissaient l'escalier de marbre rose de Versail¬
les, a l'epoque oü Versailles ne possedait pas sept-cent-cinquantesouverains.

Dejazet ne renouvelait jamais, pour ainsi dire, ses costumes.
Jusqu'ä ses dernieres representations, eile porta ceux qu'elle
avait ä la creation des pieces qu'elle jouait. Ses costumes etaient
des merveilles de conservation et de reprises. Elle nous disait
ä nous-meme n'avoir renouvele qu'une fois, en plus de trente
ans, les rubans du costume qu'elle portait dans les Premieres
armes de Richelieu, et toute sa garde-robe de theätre etait trai-tee dans les memes conditions.

Ainsi Dejazet n'avait pas seulement l'allure de l'ancien regi¬
me; eile en avait encore lesoinmeticuleux et le souci du moin-
dre detail. De meme que Sapho mettait de la coquetterie jusque
dans les plis de sa tunique, eile en mettait, eile, jusque dans lescordons de ses souliers.

Trois jours d'une veritable gelee ont donne, l'autre semaine,
une tres-grande animation aux lacs du bois de Boulogne. On a
patine avec fureur, notamment sur la piece d'eau de Bagatelle;
sur les autres glissoirs s'elancait qui voulait, l'espace et l'hiver
y etaient libres; sur celui-lä, il l'allait appartenir au Skating-Club.

Peu de femmes toutefois pour ces debuts, et presque toutes
etrangeres. Les patineuses du beau monde frangais sont dans
leurs terres et patinent sur leurs propres etangs.

Sur les rives du lac, un foyer activement nourri, absolument
comme cela se voit dans Telemaque, ä la description de l'ile
de Calypso. Un peu plus loin, un buffet leste de toutes les ri-
chesses gastronomiques propres ä la saison, de boissons cbau-des et reconfortantes.

Une innovation d'un goüt tout moscovite a signale ces exerci-
ces. On s'invite absolument comme pour un bat et comme pour
un quadrille, afin de s'elancer ensemble sur le vaste miroir de

la glace. II ne manque qu'un peu de nnisiqiie pour achever la
ressemblance, mais cela viendra... ä la procbaine gelee.

Peu de chose ä Factif mondain. Quelques bals dans la [societe
americaine : chez Mme ßotson, chez Mme Cowles; des diners ä
petit nombre dans le faubourg Saint-Germain.

Parmi les recents mariages celebres ä Paris, une mention
speciale est due a celui de Mlle Marie de Cauville avec M. Geor¬
ges Dul'our, attache au cabinet de M. le ministre des finances.
Une grande solennite a ontoure cette union, qui reunissait au
banc des temoins MM. Magne et de lloycr.

Une mesaventure fort curieuse a empöche une autre brillante
union, celle d'un riebe amateur, M. Leon X..., avec l'heritiere
d'un des plus beaux noms de la noblcsse de l'Ouest. Dans sa
jeunesse, M. X... a servi dans la marine marchande; il a bien¬
töt renonce ä la navigation pour les affaires, et s'est enrichi en
approchant de la cinquantaine. Or, au moment oü il conduisait
sa fiancee devant l'olficier de l'etat civil, on s'apereoit qu'une
piece manque aux papiers presentes ä l'adjoint: c'est son acte
de liberation du Service. Par une erreur inconcevahle, M. X...
n'a pas ete, dans le temps, raye des matricules, si bien qu'il
faut desormais qu'il s'ecoule un an, jour pour jour, entre sa
declaration et sa radiation. Jugez du contre-temps, du chagrin,
presque de la mystification !

Tout etait pret: les temoins, les convives, le pretre... le bon-
beur des maries surtout! Voyez-vous cetie jeune lille vetue de
dcntelles, couronnee d'oranger, attendrie, palpitante, ayant toute
sa familleautour d'elle, et brusquement eontrainte derentrerau
logis pour se depouiller de la toilette qui allait faire de la jeune
fille une jeune femme I Mais la loi est inflexible, et la gracieuse
fiancee s'est peniblement deeidee ä passer cette alfreuse annee
d'attente au couvent, dont eile etait recemment sortie.

Onsaitque la reine Louise de Danemark et sa Olle, la prin-
cesse Thyra, sont arrivees ä Paris, avec l'intentiond ysejourner
une semaine dans le plus strict incognito. La reine voyage sous
lenomde comtesse de Falster. C'est une des princesses les plus
distinguees del'Europeet eile a une part predominante dans le
gouvernement du Danemark.

La princesse Thyra est une gracieuse jeune fille de vingt-
deux ans, qui ressemble beaucoup ii sa seeur la cesarewna.
Rest question de ses fiancailles avec le duc d'York, troisieme
fils de la reine Victoria.

P. DK IjUCENAY.

LE GENIE DES LANGUES

Les Francais, la chose est ä peu pres demontree, doivent, en
grande parti«, leur preeminence en Europe aux aptitudes de
leur langue, au genie qui la caracterise pour la conversation,
Joseph de Maistre etait bien convaineu de cette verite.

Et voilä pourquoi l'Allemagne peut bien ambitionner ä son
tour cette preeminence, sans y parvenir jamais au meme degre
que nous. Le grand empeebement que renconlrera larealisa-
tion de ses voeux sera la durete de son dialecte, le mecanisme,
le genie de sa langue, et cela, malgre son incontestable ri¬
ehesse et sa souplesse ä exprimer les idees les plus complexes
et les plus subtiles; mais eile n'est pas rapide, et eile n'estpas
toujours claire.

Depuis quelques annees,les Allemands ont tonte de se faire
— nous ne disons pas une preeminence nationale en Europe,
eile est acquise,— mais une preeminence sociale.Ils out voulu
s aflranchir de la suzerainete ou de l'initiative de Paris, en ce
qui touche les arts, l'elegance, le bon goüt, les modes.

Dans 1 art vestimental, ils ont eu meme descreations qui ne
manquaient ni d'origiualite, ni de gräce, ni de style, ni de
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genre; mais eomment s'y prcndre en vuc de les reveler, les re-
pandre, les populariser, les faire adopter aux autres? La 6tait
la difficulte, car il fallait, de toute necessitö, recourir ä la
langue allemande pour trouver des designations appropriees ä
ces creations. L'Aubum, bulletin special des modes et de l'ele-
gance allemande, donnait dernierement un echantillon de la
maniere dont, en pareille occurrence, nos voisins peuvent se
tirer d'affaire. II s'agissait d'un costume de femme qui se pro-
duisait. C'etait joli et bien compose, mais il fallait ä ee cos¬
tume un nom qui accompagnät sa description et voici celui
dont il tut illustre :

Le « Tuckupbehinddollywriggledarnphoolitiveness. »
Ce costume pouvait certes ofl'rir tous les avantages possibles,

etre tres-seyant; mais du moment qu'il fallait le designer par
un pareil mot, on congoit aisement que partout ailleurs qu'en
Allemagne on oubliät et le mot et la chose !

Eugene Chapus.

LA COLLECTIOMANIE

II y a quelque hardiesse ä s'ölever contrela « collectiomanie»
qui devore notre epoque, etcependant je nepuis resister ä dire
mon mot sur ce sujet, ne füt-ceque pour l'instruction des nai'fs
qui se laissent encore induire ?n achat des rasoirs de Henri IV
ou du rouet de la reine Berthe.

Le goütde l'antiquaille, du meublehistorique oudela faience
antediluvienne, parti des ateliers de peintres ou des cabinets de
gens de lettres fureteurs, a gagne aujourd'hui toules les classes.
II est descendu chez les gens du monde, particulierement chez
les financiers, heureux de jouer aux connaisseurs et de prouver
une fois de plus leur fortune en surchargeant leurs etageres;
chez les femmes avides de se donner la reputation de goüts
artistiques et qui se ruinent en päte dure, en päte molle, en
craquele, en coromandel, en biscuit, en celadon, en marcassite,
en faenza et autres denrees de catalogues; puis, de degre en
degre, jusqu'aux arriere-boutiques et aux chambres ä taba-
tieres.

Hier je me presente dans la maison d'un de mes amis :
— Je crois que monsieur est sorti, me repond le concierge

avec un sourire aimable, mais je vais monter voir; en atten-
dant, si monsieur veut jeter un coup-d'oeil sur ma collection,
j'ai la quelques Helft et uu cabinet Henri II qui l'interes-
seront.

Ainsi, jusque chez ce portier, on mangeait, on buvait, on
s'asseyait, on ne vivait pas enfin dans autro chose que de
l'histoire de France en bois, en porcelaine et en verre. Bien
plus, on ne pouvait lever les yeux au plafond sans y trouver un
choix d'assiettes de toute grandeur et de toute provenance.

Eh bien! j'en suis desespere pour l'antiquaillerie, mais il est
une question ä la fois bien raisonnable et bien redoutable pour
eile, que les gens devraient se poser :

— Est-il possible, devraienl-ils se demander, qu'en vingt ans,
la France moderne se soit trouvee, comme par enchantement,
remeublee et garnie de vaisselle, aux frais de ses ai'eux, et que,
depuis Pharamond, tous les mobiliers de la monarchie, toute la
poteriedenos ancetres, sesoient conservcs a l'abri des vers ou
de la casse, rien que pour la satisfaction des Francais de 1875?

Non, assurement. II y a done, sous cette avalanche de meu-
bles et de porcelaines antiques, une fraude dont nous sommes la
dupe trop facile et une grande mystification contre laquelle nous
ne nous revoltons pas assez.

— Mais, monsieur, me dit un collectionneur fureteur, vous
nesavez pas ce qu'on trouve encore en province dans les ehau-
mieres des paysans ou dans les armoires des vieilles masures...

— Ce qu'on y trouve, je vais vous le dire: on y trouve des
bahuts qui ont ete fabriques faubourgSaint-Antoine et des cui-
vres ciseles rue de Turenue. Vous rapportez fierement ä Paris,
pour des tresors hereditates, des objets qui en viennent, qui y
ont ete fabriques et deposes en province pour y prendre le par¬
tum de la vetuste, le credit de l'histoire... et votre boursc.

Tout ce que je dis lan'est point pour degouter les vrais ama-
teurs de depenser leur temps et leur fortune dans la formation
de collections qui deviennent, comme Celles de MM. Lacaze ou
Dusommerard, par exemple, l'honneur d'un pays, mais seule-
ment contre la manieridicule des gens qui, n'ayantni l'argent,
ni les connaissances necessaires pour jouer ce röle, s'encom-
brent de drogues sous prctexte d'autiquites, au lieu de s'en-
tourcr de belles choses modernes.

Bachatjmont.

THEATRES

Comedie-Franoaise, — Petitepluie abat graua vent, dit le pro-
verbe, et c'est aussi l'avis de M. Edouard Pailleron. Demontrer
que la passion, cntre gens de qualite, si grande et si exaltee
qu'elle soit, se brise infailliblerneut contre les obstacles es plus
vuWaires, et surtout contre Uapparition des gendarmes, tel est
le but de Petite pluie. Avec 1 aide de Mmes Plessy, Broizat, Sa-
mary et M. Febvre, le succes de ce petit acte a etecomplet.

Gymnasb. — Nous avons deja constatele succes obtenu parla
nouvelle piece de M. Victorien Sardou, Ferreol. Ce succes ne
s'est point dementi, et cela tient au puissant interet du drame,
non moins qu'ä l'habilete bien connue de l'auteur.

Du reste, la donnee de son oeuvre est absolument vraie.
II y a ä peu pres quatre-vingts ans, sur les bords d'une pe¬

tite riviere des environs d'Aix, en Provence, — qu'on nomme
la Torse, — un passant trouva, gisant le long du chemin,
un malheureux qui venait d'ötre assassine. II se pencha sur lui
pour le secourir et enleva tout d'abord le poignard que ce mal-
heureux avait dans le coeur.

Sur ces entrefaites arriva la marechaussee qui vit, en meme
temps que l'homme assassine, celui qui le secourait ayant en¬
core le poignard äla main. L'induction se devine. Hätons-nous
de dire qu'une particularitö singulare la facilita encore : il se
trouva que l'homme assassine avait dans la main une touffe de
cheveux rouges, et que celui qui s'etait efforce de le secourir
avait les cheveux de cette meine couleur.

Inutile de dire que l'individu fut arrete.
On instruisit son proces, et bien qu'il appartint ä une classo

e"levee de la societe, comme il lui fut absolument impossible
d'etablir son innocence, la sentence de mort fut prononcöe con¬
tre lui. Mais, le soir meme de sa condamnation, un pätre, qui
avait ete temoin ii distance du crime et qui par frayeur s'etait
jusque-lä abstenu de toute revelation, fut pris de remords et,
courant en toute bäte ä Aix, nomma le veritable assassin.

Ordre fut aussitöt donne de surseoir ä l'execution. L'instruc¬
tion fut reprise, et l'auteur de l'assassinat, garcon boucher
chez celui qu'il avait tue, ayant avoue son crime, subit la peine
destinee au condamne innocent.

Thkatre-Histoiuque. — MM. Henayrouze et Ohnet se sont as-
socies pour mettre en scene une Vendetta effroyablement corsee.
La grande qualite de Regina Sarpi — nous dirions presque sa
seule qualite — est d'etre elegamment ecrite. Le public a pour-
tantfaitbon accueil a ce drame dont le talent de Mme Marie
Laurent anime puissamment les cinq actes. Hor-FnoG.
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PLANCHE G. N» 572. - OESCRIPTION, PAGE 602.

TOILETTES UE VISITE
Modeies de Mrne Daltrophe-Vormus (rue Vivienne 14).
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PLANCHE G. N» 573. - OESCRIPTION, PAGE 602.

TOILETTE DE BAL
Modele de Mme Duboya (ruc d'Anjou-Saint-Honore, 31).
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(legende du mont-de-piete. )

II est souvent question du Mont-de-Piete, ä Paris; sa clientöle
est nombreuse, ses habitues se comptent par milliers.

— G'est leseul bienfaiteur, disait Gerard de Nerval, qui four-
nisse la reconnaissance au lieu et place de I'oblige.

Plus d'un, parmi nous, connait Yentree particuliere oü l'on
penetre pour engager sa montre, dans les moments de penurie,
afin de ne pas rendre publiques les douleurs de la Separation.

Ce qu'on sait moins, c'est la legende du Mont-de-Piete, une
tradition qui court depuis longtemps et qui n'a jamais ete ra-
contee dans les colonnes d'un Journal ou dans les pages d'un
livre.

Elle a une petita couleur moyen-äge tout ä fait appetissante.
Elle rappelle le temps des mysteres naifs, alors qu'on faisait
llgurer Dieu et les saints, en robes de couleurs cbatoyantes, de
vant des speetateurs emerveilles.

Done, voiei ce qu'on raconte, ä propos de l'unique ötablisse-
ment de pret sur gages autorise par la loi.

II y eut, un jour, grande polemique dans (le lieu oü regne
pourtant l'eternelle quietude, c'est-ä-dire en plein paradis.

La, les philosophes les plus entetes, les politiques les plusop-
poses, sont du memeavis. Les femmes meme vivent entre elles
dans l'harmonie la plus parfaite.

Toutelois il y avait, ce jour-lä, sinon contestation, tout au
moins difference d'avis parmi les saints les plus ecoutes.

Les patriarches Moise, David, Ezechiel et consorts soutenaient
qus le genre bumain n'avait pas progresse en vertus, et quo la
charite, bien que classee parmi les vertus tlieologales, avait plutöt
dreru qu'augmente parmi les bumains.

Les bienbeureux, contemporains du Christ sur la terre, sou¬
tenaient la these contraire, avec leur indulgence habituelle.

Selon eux, les descendants d'Adam s'aidaient les uns les au-
tres, sans trop se faire prier.

Ils citaient les associations mutuelles, les societös philanthro-
piques, les plaisirs sur le produit desquels une part est prelevee
pour le soulagement des infortunes.

Ils affirmaient que plus d'une dame, folätre en apparence,
dan^ait au profit des necessiteux, comme le roi David dansa de-
vant l'arche.

Ils soutenaient enfin que la bienfaisance rögnait sur la petite
planete que le Sauveur avait sanctifiee par sa venue.

Et comme les vieux de l'Ancien Testament se montraient in
credules, le porte-clefs du paradis s'offrit ä faire une rapide ve"
rification des choses existantes.

Saint Pierre n'en etait pas a son premier voyage. Le pnnce
des apotres avait parcouru autrefois l'Asie-Mineure et visite les
peuplades les plus sauvages. II n'avait eu peur de personne,
pas meme de Neron, qui ordonna son supplice ä Rome. II pou-
vait bien risquer de depenser quelques heures de son immorta-
lite.

Donc le concierge sacre du paradis se mit en route pour la
vieille L'utece, en quete de l'esprit charitable dont ses vieux col-
legues en saintete niaient l'existence absolue.

On assure qu'il s'enveloppa tout simplement dans une nuee,
une brume, precurseur du beau temps, — et qu'il descendit par
un matin ensoleille sur la place delaßourse, ä Paris, sans qu'on
eüt pu soupconner d'oü il venait.

Saint Pierre avait revetu ses habits d'autrefois : le manteau,
le peplum. les sandales; il avait en main le bäton du pelerin.

Personne ne prit garde ä lui.
II ressemblait ;i un Arabe, ä un Türe, ;i un Oriental quel-

conque.

Et l'on savait qu'il arrivait, en tout temps, dans le Grand-
Hotel, des touristes venus des pays lointains.

Le bienheureux entra dans l'interieur de la Bourse tout d'a-
bord.

II vit une foule bruyante et compacte.
Les uns disaient aux autres :
— Je te donne quinze cents, fin courant.
— Je te donne cent Credit Mobilier.
— Je te donne cinq cents Gaz reunis.
L'apötre se retira satisfait; dans un pays oü l'on cherche

ainsi ä donner, pensa-l-il, l'esprit de charite n'est pas encore
eteint.

Pendant que saint Pierre traversait les groupes qui station-
naient devant le peristyle du temple de Plutus, il entendit di¬
vers fragments de dialogue.

— Je vais, disait Tun, ce soir ä l'Opera. On y donne la Favorite
et un ballet nouveau.

— As-tu lu le compte rendu de la dernierevictoire? La garde a
donne d'une fac.on splendide.

— Allons, allons, se dit saint Pierre, on donne beaueoup
dans ce vieux et liberal pays des Gaules; on est toujours gene-
reux.

Et saint Pierre marchant au hasard gagna, ä travers la rue
Vivienne, le quartier de la rue Neuve-des-Petits-Champs.

La, il fut aeeoste par un mendiant, lequel se cachait pour
tendre la main.

— La charite! dit-il ä l'Oriental d'une voix piteuse. Depe-
chez-vous, car j'ai peur d'etre vu et arrete par quelque sergent
de ville.

— II n'est pas defendu de faire la charite, fit l'apötre.
— Non, repondit le ladre, mais il est defendu de la demander.
— Sabrc de Caiphe I s'ecria saint Pierre, voilä une rarete

dans les moeurs de mon temps qui l'erait peut-ötrerirele seeptique
papa Job ou le sentencieux Salomon. C'est egal, il ne sera pas
dit que l'Eglise catholique aura refuse une aumone ä un mal-
heureux. Que veux-tu, mon fröre?

— Un petit sou.
— Un sou, fit saint Pierre; je n'ai pas un sesterce sur moi;

je suis parti de mon domicile sans une obolc.
Vous en trouverez, dit le mendiant.
— Oü? dit l'apötre.
— La, fit le mendiant.
Et ;il montra une maison sur la porte de laquelle on lisait cette

inscription:
MONT-DE-PILTE.

— La, reprit le quemandeur, vous n'aurez qu'ä donner un
gage, on vous prötera plus que je ne sollicite de votre charite.

Hien n'est doux et docile comme un esprit superieur. L'apötre
monta aubureau de l'administration des prets publics.

— Je voudrais une petite somme, dit-il ä l'employe.
— G'est facile, mais avez-vous un gage?
Le saint reflechit et tira ses sandales.
II avait autrefois marche ä travers les sables brülants du

desert, pieds nus. II pouvait donc se dispenser de chaussures
dans ce Paris bitume.

L'employe du Mont-de-Piete examina avec curiosite la chaus-
sure qui lui etait presentee.

— Monsieur, dit-il, je ne veux pas deprecier ces objets; pour
un marchand de curiosites, ils ont une incontestable valeur,
ce sont de veritables antiquites; mais le Mont-de-Piete ne prete
que sur des valeurs appreciables; pourtant, n'avez-vous pas
autre chose?

— Non, dit le saint en se fouillant.
—■ Ouelque objet d'or ou d'argent, par exemple?
— Je n'ai rien, continua le saint.
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prcte pas moins

— Mais cette espece de couronne... qui entoure votre front,
— une mode asiatique, sans doute?

Saint Pierre porta la main ä sa töte.
0 prodige! son divin Maitre n'avait pas voulu qu'il füt

absolument empeche de faire la charite: c'etait son aureole...
devenue massive et mobile.

II la tira aussi facilement quo si c'eat ete une de ces guir-
landes de roses dont 011 se couronnait dans les festins paiens, aux
temps de son martyre.

Le commis essaya la couronne sur lapierre de touche.
— Or au plus haut titre! exclama-t-il, presque pas d'alliage;

que voulez-vous?
— Je veux un sou, dit saint Pierre; c'est tout ce qu'on nie

demande.
— Monsieur, le Mont-de-Piete de Paris ne

de trois francs.
— Ah ! fit saint Pierre.
— Mais on peut, fit le prepose, vous pretcr mille francs, si

vous voulez, sur l'objet que j'examine.
— Non, dit le saint, j'ai assez de trois francs.
— Avez-vous des papiers?
— Non, repondit le concierge du paradis, je voyage sans pas-

seport. Mais si cela etait necessaire, je fournirais caution; j'ai
des amis parmi le clergo de Paris, les protecteurs du denier de
Saint-Pierre. D'ailleurs, les trois francs que je demande, c'est
pour faire l'aumöne a un pauvre qui m'attend en bas; mon in-
tention justifie ma demarche.

La modicite de la sonime comparee a la valeur de l'objet cn-
gage, le but pbilosopbique du pret, peut etre encore l'influence
quo dut exercer sur un bonnete chretien celui qui fut le pre-
mier porte-drapeau de la ehretiente, tout cela dut deeider le
commis.

II donna les trois francs, puis la reconnaissance ä son divin
client, et placa l'aureole dans un carton-ecrin destine ä recevoir
les colliers de prix.

On assure meme que l'emprunteur signa Cephas, de son nom
primitif que lui imposa le Sauveur, surle livredesengagements.

Puis il descendit et donna les trois francs au mendiant qui
l'attendait.

Et il continua sa route ä travers Paris.
Jene sais pas si mes lecteurs Tont remarque, mais dans

cette ca,pha.\e pleine d'or et de misere, un pauvre n'apparait ja-
mais seul.

Les mendiants se renvoient l'un l'autre vers les personnes
qui ont le gousset ouvert etl'äme sensible.

A cent pas du bureau du Mont-de-Piete, saint Pierre fut ac-
coste par un nouveau solliciteur, qui lui dit sur un ton sembla-
ble ä celui des lamentations de son confrerc en beatitude, Je-
remie:

— Mon bon monsieur, un petit sou, s'il vous plaitl Dien vous
le rendra.

Pour un saint auquel on offre Dieu pour caution, il n'y a pas
a hesiter.

— Mon a:ni, lui repondit Pierre, je n'ai qu'une reconnais¬
sance du Mont-de-Piete, la voulez-vous?

— De grand coeur.
— La voilä, et puisse-t-elle vous etre bonneä quelque ebose!
Le mendiant prit le papier, apres avoir fait signer, au dos,

son bienfaiteur, avec une plume empruntee au marchand de
vins voisin, dont il semblait etre le client assidu.

Puis il laissa saint Pierre continuer son chomin.
Le prince des apötres parcourut Paris ä la bäte.
II vit les creebes pour les enfants, les maisons de refuge pour

les vieillards.
Le droit des pauvres etait percu sur les recettes des

tbeätres.

Et les hopitaux etaient plusieurs fois millionnaires.
Toutes les grandes compagnies avaient des caisses de se-

cours.
' Et les administrations publiques, comme les societes litte-
raires, avaient souci de leurs membres infirmes ou äges.

Les bureaux de bienfaisance fonetionnaient dans chaque
quartier.

Enfin, les fourneaux economiques avaient une nombreuse clien¬
töle de malheureux auxquels ils donnaient la subsistance quo-
tidienne.

Et, comme le soleil se couchait et qu'il importait de ne pas
laisser sans surveillance les portes du paradis, il remonta au
ciel dans un rayon'du soleil couchant.

Je ne me rends pas caution de la veracite du present reeit.
C'est une legende, naturellement composee d'elements sacres

et de details prosaiques. C'est aussi un recit qui, d'annec en
annee, de conteur en conteur, a subi, comme un theine mu-
sical dans un morceau fugue, de constantes variations.

Toutefois, voiei ce que les narrateurs pretendent :
Saint Pierre, porteur de la bonne nouvelle, affirmant que

l'esprit de charite s'etait reglemente dans le monde, fut recu
par les opposants, les vieux prophetes, avec une irresistible
hilariti'.

Elie riait aux eclats.
Job se tenait les cötes.
II y eut meine des anachoretes comme saint Antoinc et saint

Barnabe qui ne purent pas tenir leur serieux.
— De quoi riez-vous? leur demandale bienheureux.
— Mon pauvre Pierre, lui dit le bienheureux saint Joseph,

il vous manque quelque ebose... on vous a vole ä Paris...
votre aureole.

Et ce fut alors un cheeur de douces et amicales moqueries, ä
propos du signe sacre qui manquait au voyageur tout recem-
ment revenu des vanites de notre monde infime.

Les saints les mieux renseignes sur los coutumes de la Gaule
insinuaient que Pierre s'etait laisse voler, comme un innocent
qu'il etait, au milicu des seduetions de la Babylone moderne.

— Le moyen, disait saint Paul, de faire tenir une couronne
sur la tete de quelqu'un qui a demande et obtenu d'etre suppli-
cie la tete en bas?

Le bon saint Pierre ne repondit rien. — Imbu des grands
prineipes evangeliques, il ne voulait pas reveler quelle bonne
action l'avait oblige ä se separer de son radieux insigne.

Quelque temps apres sa rentree au paradis, ses bienheureux
compagnons eurent une emotion en sens inverse.

Ce fut un cri-d'etonnement parmi les cherubins et les domi-
nations.

Saint Pierre avait de nouveau son aureole.
Elle etait etincelante comme toujours.
Elle tenait solidoment autour de la tete de l'apötre , sans la

toucher.
Pierre lui-meme fut tout etonnö de la revoir quand il sere-

gardadans les reflets d'unnuage argente.
C'etait bien l'aureole qu'il portait depuis dix-huit cents ans.
Tout le monde fut de son avis, sauf l'incredule saint Thomas,

qui se dit:
— II en avait peut-etre une derechange.
Voici, d'apres la legende, ce qui etait arrive:
Le mendiant auquel saint Pierre avait donne sa reconnais¬

sance etait allela vendre ä un brocanteur et en avait recu cent
sous.

Le vendeur ne s'etait pas donne le souci de la lire, sans quoi
il eüt vu, ä la nole estimation, ces mots : mille francs.

Le marchand ne s'y trompa pas; il vit qu'il faisait un marche
d'or.

Et il courut au plus tot degager l'objet.
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On le lui remit dans la boite de carton qni lui xervaitd'en-
veloppe.

II l'emporta sans l'ouvrir devant l'employe, pour n'etre pas
interroge sur un bon marche dont il ne pouvait pas fournirl'ex-
plication.

Chemin faisant, il supputait ses benetices et en designait
l'emploi.

II acheterait ä sa femme un beau Mo'ise avec les tables de la
loi pendues ä une cbaine d'or, comme en portent les femmes
Israelites opulentes.

II ferait les Päques procbaines avec du matz de Nancy, ä la
facon des Israelites portugais, ce quiest plus couteux, mais plus
friand!

Car notre homme etait juif en meme lenips que grand con-
naisseur en pierres precieuses et en dentelles fines.

II lui tardait d'arriver ä son Jogis pour peser son acquisitum.
II y parvint un peu essoullle.
II s'enferma dans son arriere-boutique; il ouvrit la boite.
Elle ne contenait rien...
Elle etait absolument vide !
Notre trafiquant n'etait pas homme ä perdre un gros benefice

sans se rendre compte de la raison des choses.
II alla donc consulter sur l'incident un de ses clients, fort

competent en matieres abstraites.
C'etait un savant traducteur des livres hebreux, Israelite li¬

beral et civilise, qui avait conquis au concours tous ses grades
universitaires.

Son coreligionnaire lui raconta son cas.
Le savant fit subir au Consultant un interrogatoire.
— N'avez-vous pas perdu l'objet degage, en route?
— Non, je suis certain dene pas l'avoir egare.
— Et il y avait bien sur la reconnaissance le mot aureole ?
— En toutes lettres.
— Et vous vous souvenez du nom de l'engageur ?
— Oui.
— Ce nom etait?
— Cephas.
— Cephas! dit alors l'erudit; mais c'est le nom que portait

Pierre, prince des apölres, avant qu'il füt nomme le fondateur
de l'Eglise catholique ! Cela n'a plus rien d'etonnant... c'est ab¬
solument explicable... il devait arriver ce qui est survenu.

— Ouoi donc ? s'ecria le brocanteur intrigue.
Le -professeur d'hebreu repondit:
— L'aureole d'un saint catholique devait s'evaporer aux

mains d'un juif.
Disparue de la boite du Mont-de-Piete, l'aureole etait allee,

toute seule, reprendre sa place sur la tete de saint Pierre.
L'histoire sepropagea dans le quartier des Blancs-Manteaux

oü tous les marchands de reconnaissances se groupent.
II y eut meme un l'ervent catholique qui acheta ä un tres-haut

prixl enveloppe de cette couronne luniineuse, devenue pendant
quelques jours or massif, pour aider a uue reuvre de charite,
ce qui consola notre brocanteur sur l'issue da son marche.

Voila la legende de l'aureole, qu'on se raconte au Mont-de-
Piete, du bureau des montres au bureau des matelas.

On affirme meme que la boite de carton qui a contenu la cou¬
ronne du saint existe encore.

Elle serait devenue la propriete d'une belle comedienne qui
s'est faite devote, apies fortune acquise. La boite est, dit-on,
dans le salon de son chäteau du lac de Cöme. En ete, les papil-
lons viennent s'y poser, attires par la blancheur de son enve-
loppe.

Mais les babitants des environs, qui connaissent l'origine de
la boite, vous soutiendront que ce ne sont pas des papillons, —
mais bien des anges qui viennent voir le lieu oü fut detenue
l'aureole sainte, — et qui se deguisent en papillons pour ne

pas se compromettre dans la demeure d'une ancienne come¬
dienne.

Leo Lespks.

LE REVE ET LA REALITE

Un reve, los positivistes de l'ecole de Charles Comte ne crai-
gnent point d'aflirmer que ce n'est rien et que ca n'existe pas.
Cependant il s'en fait chaquenuit, rien que sur le globe, rien
que parmi les hommes, un milliard cinq cents millions, pour le
moins. Je dis pour, le moins, car je pourrais ajouter ä ce
total einq cents autres millions, puisque la Societe de geographie
pose en fait que notre planete compte deux milliards d'habi-
tants de tonte taille et de toutes couieurs; mais je veux suppo-
ser que, dans ce nombre, les trois quarts seulement aient l'ima-
gination assez poetiquepour etre doues de la faculte de rever.

Cependant je reviens ä mon themc. II y a bien plus de songes
que jene Tai dit. Buffon, vous le savez sans doute, a un bien
joli mot : « Lesrossignols revent, ecril-il; on le voit assez ä la
maniöre dont ils se reveillent pour se mettre ii ehanter. » Dans
ce cas-la, les autres oiseaux revent; ei suppose<! ce que peut
rever l'oiseau-mouchequ'on voit au Jardin d'aeclimation. Tous
les chasseurs vous dirontque les chiens revent. LaBruyere dit:
« Les elephants sont des hommes. » Eh bien, des lors ils revent.
Cela etant, on est logiquement amene a conclure que tout ce qui
a vie reve. — Le serpent reve, la baieine reve, la fourmi reve,
leciron reve. — Quelle histoire ä faire avec les reves du ciron?

Mais qu'est-ce qu'un reve?
Suivant tous les dictionnaires, c'est une combinaison involon-

taire d'images ou d'idees, souvent confuses, parfois trös-nettes
et tres-suivies, qui se presentent a l'esprit pendant le sommeil.
— II y a eu surtout chez les anciens, il y a encore un peu denos
jours une science nommee l'Oniromancie, qui a pour objet la di-
vination par les songes.

Tristan Z... est un sculpteur bien connu dans le monde d«s
arts. II n'a rien d'un oniromancien, interpröte des songes, mais
c'est bien le plus intrepide reveur qu'il y ait sous la calotte des
cieux . Aimant h faire la sieste , chose rare ä Paris, il est
expose ä rever deux fois en vingt-quatre heures, la nuit et le jour.

La semaine derniere, apres dejeuner, Tristan jeta dans son ca-
fe un petit verrede kirschen-wasser. — II parait que le kirschen-
wasser pousse aux extases nocturnes en plein jour; Hoffmann
en usait. — Le breuvage pris en petites gorgees dans une jolie
tasse en porcelaine dn Japon, l'artiste remonta ii son atelier. 11
eut soin d'abord de coller sur la porte une pancarle d'un langa-
ge sal utaire: Ne frappez pas, il n'y a personne. — Verroüillant
ensuite sa porte, il se jeta sur une chaise longue et s'endormit.

Dormir, rever, c'est tout un pour Tristan. — Au bout d'une
minute, sans camprendre comment cela s'etait fait, il se trou-
vait ii la cour du roi de Siam. La, un grand eunniiue noir, ayaut
un ciineterre ä la inain, se preparait a lui couper le nez. Pour-
quoi? Tristan preparait un discours pathetique a l'efl'et de de-
tourner le coup qu'on voulait lui porter. — En ce meine uio-
ment, par suite d'un de ces changements ä vue qui se fönt plus
vite que ceux des feeries, Tristan se trouva enleve au nülieu de
l'ether, dans un char de nacre, traine ou empörte, comme on
voudra, par denx licornes. Avec quelle voiupte il voyageait
ainsi dans le bleu! Ce n'etait pas toutefois sans une Sensation
un peu penible.

— Ce diable d'ennuque m'a-t-il laisse mon nez? disait-il, ou
bien ce char va-t-il verser?

En ce moment, Tristan crut, en effet, qu'il etait en train de
tomber. Mais un bruit sec qui se fit ä la porte lereveilla en sur-
saut.
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— Oui va la ? demanda le sculpteur. Est-ce que vous n'avez
pas lu la pancarte?

— Vous savez bien, Tristan, que la pancarte n'est pas faite
pour moi.

— Ah! c'est Laurianne, dlt-ih
Et il se leva precipitamment de la chaise longue, afin d'aller

ouvrir.
Laurianne est la femme de Tristan, une adorable creature.
G'est une iolie blonde, pale, grande, mince, taille de guepe,

qui ressemble ä une apparition ossianique. Un air de candeur
est repandu sur toute sa figure, d'un tres-pur dessin; ses yeux
ont la couleur et l'azür du ciel.

Rien qu'en la voyant, on est contraint de croire que c'est une
Organisation poetique au premier clief.

— Tristan, dit-elle, je viens vous deranger de votre sieste,
mais c'est pour une chose qui presse.

— Quelle chose, chere laurianne?
— Le remouleur est en bas.
— Ouel remouleur, ma belle enfant?
— L'homme dont vous entendez si bien la voix, le matin,

sous vos fenetres; celui qui repasse les ciseaux, les canil's, les
couperets, les braches ä rötir et, en general, tous les ustcnsiles
de cuisine et autres. Vous m'avez parle d'outils oxydes. Je viens
vous les demander pour les donner au remouleur. Vous ne vous
rappelezpas? Attendez donc! Un vieil eustacbe ä decouper la
terre glaise! Je ne Tai pas oublie, moi!

II laregarda au moment oü eile achevait cette tirade. Lau¬
rianne etait toujours charmante, toujours adorablement blonde;
mais en parlant d'ustensiles de cuisine, au moment oü il ache¬
vait ce reve oü il s'etaitvu empörte par des Ucornes ä travers
les champs de l'infini, eile se rapetissait absolument dans sa
pensee. Lange se deplumait.

Pour la voir disparaitre plus vite, il courutchercher l'eusta-
che k la terre glaise et se bäta de le lui donner.

— A propos, reprU-elle, que voulez-vouspour le diner, Tris¬
tan? Une oie de Gabors en daube ou bien du lapin saute?

— Ce qui vous sourira le plus, chere amie.
Et il la poussa vivement du cöte de la porte.
Tristan etait pantelant de colere. — Ah! s'il eüt ete derange

par un autre que Laurianne! — Mais il regagnala chaise lon¬
gue et se rendormit.

Cette fois, il reva une chose absurde, mais souverainement
amüsante. II avait des ailes au dos. Eil voletant, il se irouva
dans la vallee de Sceaux, en rase campagne. II avait a Fonte-
nay-aux Roses une petite maison encadree dans un jardin. Dans
ce jardin on voyait toutes sortes d'arbres : des pechers, des ce-
risicrs, des pruniers, des nefliers. II courut aux branches : les
pechers avaient des saucisses cuites; les cerisiers, des poitrines
d'oie farcies; les abricotiers, des totes de lapin en gihelotte. II
voulut en goüter. La brauche sur laquelle il s'appuyait cassa,
et lui-meme tomba dans une chambre grande comme le theätre
de Versailles.

Ce qu'on y voyait, ce n'etait pas les sept cent-cinquante depu-
tes actuels, mais sept cent-cinquante remouleurs, presides par
le duc d'Audifl'ret-Pasquier, (|ui faisait tourner une roue plus
fortement encore que tous les autres.

Tristan, rejoui par ce epectacle, se disposait k demander la
parole, afin qu'on lui donnat aussi une roue ä faire tourner,
quand trois coups frappes ä la porte le revcilleront pour h se-
conde fois. C'etait Brigitte, la servante.

— Monsieur, dit-elle, madame m'cnvoie parce qu'Antoine,
le jardinier de Fontenay-aux Roses, vient d'arriver. II demande
s'il peut decidement arracher les tulipes pour semer de la ro-
mainc.

— Semez des saucissonniers, et allez tous au diable! s'ecria
Tristan, — et il se rendormit.

II vit alors des choses qu'on n'a jamais vues. II traversait un
pays sous-marin, habille en marsouin, k peu pres comme le ea-
pitaine Boyton. II y avait lä de grands poissons d'argent, d'or,
de saphir, d'emeraude et de corail. C'etait l'Academie de la mer.
On procedait ä la reception d'un jeune requin, auteur d'un
drame maritime fort applaudi. Celui qui faisait son eloge
etait un vieux crabe qui avait assiste k la bataille d'Aboukir.

Tristan fut reveille par une voix... la voixde Jenny, sa lille,
une charmante enfant de sept ans; il ne se fächapas.

— Eh bien, que veux-tu? lui dit-il.
— Petit papa, une gräce. — On a mis k Anna, ma petite

cousine, un vesicatoire au bras droit, parce qu'elle a ete bien
sage. J'ai ete bien sage aussi; je te prie de me faire mettre un
vesicatoire au bras gauche.

Tristan affirme que decidement il aime cent fois mieux le reve
que la realite. Philibert Audedrand.

La librairie parisienne est reellement infatigable. Chaque
annee, k cette epoque, nous la retrouvons plus feconde, plus
variee, plus interessante dans ses productions : aussi applau-
dissons-nous de grand coeur k ses elforts et la remercions-nous
de mener ainsi k bien la croisade qu'elle a entreprise dans le
but de remplacer par de beaux et bons livres les jouets inutiles
qu'on a coutume de prodiguer auxenfants.

Aucune maison n'a plus fait sous ce rapport que celle de
MM. Hachette et Cie. Sous sa puissante impulsion, des publica-
tions remarquables se sont ajoutees k la liste des ouvrages dont
tous les äges peuvent faire leur profit. Les grands enfants, aussi
bien que les petits, ont chez eile tout ce qui, en les amüsant ou
les delassant peut contribuer k les instruire. Aux jeuaes, eile
offre des ouvrages illustres, d'une moralite irreprochable, tels
que Monsieur Nostradamus, par Mme Zenaide Fleuriot; La toute
petite et Fausse route, par M. J. Girardin; Tom Brown, scenes
de la vie de College en Angleterre, par M. J. Levoisin; Deux
meres, par Mme Colomb. Aux adolescems s'adresse le Journal
de la Jeunesse, cet interessant recueil bebdomadaire qui forme,
k la fin de chaque annee, deux volumes du plus haut interet,
oü le choix des sujets et la facon dont ils sont traites le dispu-
tent k l'attrait d'un nombre considerable de gravures. On peut
juger du contenu rien qu'en lisant les Aventures du capitaine
Magon, par M. Leon Cahun, lesquelle:,,avant de devenir un ma-
gnifique volume illustre par Philippoteaux, ont passe par les
colonnes du Journal de la Jeunesse oü elles ont obtenu un succes
qui a suffi k classer le nom de l'auteur.

A cöte de ces oeuvres formant une bibliotheque precieuse a
ouvrir aux jeunes lecteurs et que nous ne saurions trop recom-
mander, la librairie Hachette en a d'autres, non moins at-
trayantes aussi par le texte que par les gravures, et qui sont
pour les esprits avides de penetrer dans l'inconnu une veri-
table bonne fortune. Cellcs-lk sont des relations de voyage, des
recits animes et pittoresques qui vous transportent, k travers
les monts et les plaines, au milieu d'innombrables dangers af-
frontes et de difficultes vaincues, dans un monde nouveau.
Voici le Dernier Journal de David Livingstone, voyage au centre
de l'Afrique (1866-1873), traduits par Mme H. Loreauet formant
deux beaux volumes, avec poriraits, cartes et illustrations; —
Au cwur de l'Afrique, voyages et decouvertes dans les regions
inexplorecs de l'Afrique centrale (1868-1871), par le docteur
Georges Schweinfurt; —le Voyage au pole nord des navires la
Hansa et la Gi-.iim.vnia, redige d'apres les relations ofiicielles par
M. Jules Gourdault; — enfin, hmailia, recit d'une expöditon
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dans l'Afrique centrale pour l'abolition de la traile des noirs
par sir Samuel Baker, traduit avec un soin consciencieux par
M. H. Vattemare. Nous regrettons de ne pouvoir donner au-
jourd'hui qu'une mention ä ces ouvragesqui fontle plus grand
honneur ä la librairie Hachette et meritent de prendre place
dans toutes les bibliotheques.

Dans un autre ordre d'idees, on nous saura gre de signaler
des aujourd'bui une publication importanle et qui a, pour les
gens du monde, le merite de combler une lacune. II s'agit d'En-
tomologie, et quoique beaueoup de livres aient traite de cette
Science, on peut dire que ceiui que vient de faire paraitre M. J.
Rotbscbild est destine ä rester sans rivaux. II en a 6te ainsi
deja du Monde des Papillom, public par le meme editear.

Quant ä l'interet que presente l'etude de l'Entomologie, — de
cette branebe de l'histoire naturelle qui, envous initianta l'exis-
tence des insectes, vous fait trouver-, dans la diversitede leurs for-
mes et la richesse de leur coloris, dans les merveilles deleur Organi¬
sation et surtout dans les mysteres de leurs instinets et de leurs
meeurs, des sujets d'admiration sans cesse renaissants, — Char¬
les Kodier, Tun des plus charmants esprits de ce siede, l'a indi-
que avec un rare bonheur d'expression: « II y a quelque chose
demerveilleusement doux, dit-il, dans cette etude de la nature
quiattacbe un nom ä tous les etres, une pensee ä tous les noms,
une alFection et un souvenir ä toutes les pensees, et l'homme
qui n'a pas penötre dans les gräces de ces mysteres a peut-
etre manque d un sens pour bien goüter la vie. »

C'est en s'inspirant de cette idee de Nodier, et dans le but
de repandre le goüt de la science charmante ä laquelle il avait
du, disait-il, les heures les plus heureuses de son existence, que
M. Rothschild a entrepris la publication du Musee entomologique,
dont il donne aujourd'bui la premiere partie consacree aux
Coleopteres. Le deuxieme volume contiendra les Papillom', et le
troisieme embrassera l'bistoire des autres ordres (Abeilles,
fourmis, libellules, mouches, etc.)

D'apres le premier volume, le Monde des Scarabees ou l'His-
tuire des Coleopteres d'Europe, on peut apprecier lamethode adop-
tee par les auteursde ce süperbe ouvrage, en faveur daquel M.
Rothschild a depense le luxe d'edition dont il est coutumier. Le
livre est divtse endeux parties. La premiere renferme, exposes
d'une facon simple et claire, lesnotions generales, les details sur
l'orgauisation des coleopteres, les observations concernant leurs
mueurs et leurs instinets, la maniere de les ehasser, de les pre-
parer, de les conserver en collection. Plus de 1100 gravures sur
bois d'une Finesse exquise illustrem le texte. La deuxieme par¬
tie, qui contieut la description et l'ieonograpbie des principales
especes d'Europe, est aecompagnee de 48 planches coioriees oü
sont figurees plus de mille especes. C'est vraiment un« musee »
sous forme de livre, et combien le bon Nodier eut ete heureux
de posseder un pareil tresor!

Mais l'Entomologie n'est pas seulement une science des plus
attrayantes ; eile presente encore, sous d'autres rapports, un
caractere d'utilite incontestable. Les petits etres dont eile s'oe-
cupepesent, en effet, d'un grand poids dans lavie de l'homme
et trat une iniluence plus serieuse qu'on ne saurait le croire sur
son bien-ßtre et sa fortune. Sans parier de l'abeille qui nous
donne la cire et le miel, des bombyxquinous fournissent la soie,
de la Cochenille qui produit l'eearlate, des milliers d'insectes
exercentuneaction considerable sur les produits de nos champs
et de nos vergers, sur nos construetions, nos provisions, nos
iliments et nous-memes. II est donc de notre interet d'etudier
I ;s insectes afin de trouver les rnoyens d'utihser ceux qui peu«
• ent nous rendre Service ou de detruire ceux qui nous sont
;:uisibles.

A ce pointde vue, M. J. Rothschild a encore rendu aux gens
': i monde un important service en leur offrant de petits traites
. eciaux, enrichis de nombreuses gravures, et d'un usage veri-

tablement pratique. Ici M. de la Blanchero a groupe les ltava-
geurs des vergers et des vignes ; la, avec le concours de M. Eugene
Robert, il passe en revue les Ravageurs des forets et des arbres
d'alignemertt. Dans ces deuxouvrages les auteursont eu le merite
de realiser completement leur .devise : « Vulgariser et utiliser
en instruisant. »

Robert Hyenne.

REVUE DES MAGASINS

Mlle Mano Bataillon est en plein travail de « saison »; eile n'a pas
plutöt termine une toilelle qu'il faul la livrer et sc remettre bien vile a
en faire une autre. Tout le monde est presse en ce moment. On eommence
ä sortir, ä s'haljiller : il faul des costumes pour la promenade, pour les
diners, pour le theätre, l'Opera, etc., etc. Mlle Bataillon tienl tele ä l'orage
et vient ä bout de contenter tout son monde. Elle a, ä nos yeux, des
qualite's exceplionnclles qui expliquent parfaitement la vogue dont eile
jouit : une coupe parfaite, une grande exaetitude dans les mesures, et une
originalite. sans rivale dans les garnitures. Les toilettes qui sorlcnt de la
ruc Tlie'rese, ö, ne rcssemblent ntdlement i Celles qu'on rencontre partout.

Comme coslume de jeune femme, nous rccomuiandons ecluici : — Ju-
pou de velours marron, ä traine unic. Polonaise en drap du Thibet blanc,
enlouree de franges de plumes d'autruche marron. Le de-vant est ouvert en
biais, sur toute la hauteur, et les bords sont orne's de plumes semblaJbles,
coupees par des brandebourgs qui se fixent ä des boutons. Poche tres-gra-
cieuse, garnie de meine et posee au-dessous de la lianche.

Pour le soir, nous aimons beaueoup la toi.leltc suivante : — Jupon de
faille noire, ä longue traine, entoure d'un volanl fronce, baut de 30 cent.
et orne lui-meme d'un plisse evenlail. Un biais recouvert de quatre rangs
de soutacbes d'aeier forme la tete du volanl. Echarpes de faille pliiies ä
plis remontants, terminees par un volanl plisse, avec garnitures d'aeier
formanl tete. Ces eebarpes entourent le jupon et le rejettent en arriere.
Cnirasse laeäe derriere, ouverte en Carre devanf, avec biais et galons d'aeier.
Un bracelet forme de cette memo garniture enloure la manebe Louis XV,
en guise de bracelet posc sur le volant plisse.

SPECIALITES

C'est surtout pendant la saison d'hiver, au moment des veilles prolon-
gc'es (soire'cs, theätres, bals, concerts) que nous recommandons l'usage du
Laif, antephelique de Cand£s (boulevard Saint-Denis, 20).

Pour l'employer comme lolion, on melange ce precieux liquide avec
deux tiers d'eau, et cela suffit aux personnes qui s'en servent journcllc-
ment. Mais lorsqu'on ne fait usage de cet excellent produit que de temps
ä autre, alors que la fatigue a laisse sur le visage une trace indelibile,
c'est avec moilie d'eau seulement qu'il est prefe'rable d'en faire l'application.

Le Lail antephelique de Candes blanchit et idealise Ja peau, qui ac-
quiert, gräce a lui, la plus eclatante fraicheur. Eu presence d'aussi mer-
veilleuses qualite's, quelle femme ne voudrail en bene'licicr? Au surplus,
le succes de cette eau est plus accentue cette annee encore que les pivce-
deutes, et M. Candes a sujet de s'en feliciler.

Certaines personnes supposent a tort que le Lait antephelique est ex-
clusivement destiue ä enlever les taches de rousscur, rougeurs, plaques
jaunes, etc. ; aussi, n'e'tant affligees d'aucun de ces inconvenients, ne
songent-elles nullement ä faire usage de celte eau. Nous ne saurions trop
le repeter, dans l'interet meine de nos leclriccs : le Lait antephelique de
Candes est la meilleure des eaux de loilette.

— En cette pe'riode de mauvais jours et d'hiver rigoureux, il faut aller
chercher le printemps bien loin, et l'on n'en est que plus fonde ä mau-
greer du peu de duree de la belle saison. Eh bien I il ne tient qu'ä nous
de fabriquer un renouveau qui dure toute Pannee. Le Floral applique au¬
jourd'bui une idee fe'conde; ce composö cbimique, qui fait eclore et epa-
nouir dans notre appartement les fleurs de tous les pays, reussit dans la
terre la plus apauvrie, meme dans le verrc pilc. Que eoüle-t-il ? un Cen¬
time environ par plante et par an. 11 se vend en coffret de 5 fr. SO ä
VAgence centrale des Agriculteurs de France (rue Notre-Dame-desVic-
loires, 38, Paris.)

M. D'A.

ROUVENAT(*fc) & CIL LOURDEL, Joailuers.
Paris, 62, rue d'Hautevilie.

Ad. GÜUBA.UD et Füs, propriäaires-gerants.
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